
        
            
                
            
        

    
C.O.M.

1 – L'activation

Nelsa PIRAS

 

www.rebelleeditions.com 




CHAPITRE 1

— Mel ?… Mel ? C’est à vous. Je sais que vous n’êtes pas une grande fan des variations imposées, mais si vous désirez passer en cycle supérieur, je vous prie de vous plier à l’exercice.

— Euh… Je… J’y vais, madame Vigna.

— Faites donc.

Je jette un coup d’œil à Pierre, le pianiste qui accompagne mon cours de danse contemporaine et me concentre. Du moins j’essaye.

La variation imposée est un exercice de torture mis au point par le corps professoral du Conservatoire. 

Imaginez une flopée de dindes anorexiques vêtues du réglementaire académique (un justaucorps d’une couleur improbable qui ne rendrait même pas justice à une des bombes du calendrier Pirelli) exécuter une suite incohérente de mouvements techniques devant un jury consterné. Est-il utile de préciser qu’en général, ladite variation donne l’impression que l’apprentie danseuse, aussi douée soit-elle, a un balai dans le… 

Bref, les examens de fin d’année approchent, et la flopée de dindes anorexiques dont je fais partie est en pleine répétition.

Pierre entame les premières mesures, et mes jambes commencent à bouger sans moi. En danse, on appelle ça « la mémoire du corps ». Quand on a assimilé une chorégraphie, le cerveau dicte le premier mouvement, et après on « déroule », comme on dit dans le jargon. En clair c’est le corps qui est aux commandes.

Et dans mon cas c’est ultra pratique parce que je suis sur pilote automatique aujourd’hui, et je suis ravie que mon corps puisse bosser sans ma tête.

Je m’appelle Mel, j’ai dix-huit ans et j’étudie la danse au Conservatoire National de Nancy depuis six mois.

Je ne suis ni la meilleure ni la plus nulle, on va dire que je tente de maintenir la tête hors de l’eau.

Chose que je parvenais à faire jusqu’il y a un mois : manque de sommeil, examens qui approchent, que sais-je… J’ai des migraines quasi quotidiennes et du coup je plane en cours.

Dernières mesures. Mon corps s’immobilise. Je sens la sueur couler le long de mes tempes et les muscles de mes jambes se tétaniser. J’expire lentement et redresse la tête en souriant. C’est ainsi en danse ; le public doit avoir l’impression que ce qu’il voit est prodigieux et pourtant facile. Est-ce que ce n’est pas ce qu’on nous demande tout le temps d’ailleurs ? Être au top, et que ça paraisse naturel ? Je crois que tout le monde sait jouer à ce jeu-là sauf moi.

— Pensez à votre en-dehors, mademoiselle Becker, votre jambe doit s’ouvrir à partir de la hanche, commence madame Vigna. L’exécution rythmique est en place. Attention toutefois à ne pas…

Je n’écoute déjà plus. J’ai l’impression que tout mon sang tambourine à mes tempes, genre grand rassemblement : « Laisse nous sortir, Mel, c’est trop petit pour faire une rave ici ! »

Et je suis bien d’accord.

Il faut que je file.

Je remercie Pierre l’accompagnateur d’un hochement de tête, ramasse mes affaires et… me fais happer par la tornade Ophélia.

— Bouh ! La tête que t’as !

— Merci, Ophélia, c’est toujours un plaisir de te voir.

— Oh ! Sois pas susceptible, chérie.

Elle m’observe tout en détachant sa cascade de boucles brunes.

— Café ?

— Café.

Cafétéria du conservatoire. Je suis assise sur les immondes banquettes orange et marrons très seventies. Comment peut-on être soi-disant dans un lieu d’art et de culture et boire son café au milieu d’un mobilier aussi ringard ? Notez bien, j’ai dit ringard, pas vintage. C’est cette subtilité qui fait la différence.

Ophélia s’avance vers moi, deux tasses de cappuccino fumantes sur un plateau… marron ! L’harmonie des couleurs est au moins respectée, c’est vrai.

Ma pétillante amie pose le plateau entre nous, croise ses interminables jambes de danseuse et fait papillonner ses yeux verts en direction du jeune homme assis à la table voisine.

Un comportement tellement prévisible chez Ophélia que je ne peux réprimer un sourire.

— Ho ! J’suis là, dis-je en lui tapotant l’épaule.

— Ça va, Mel, répond mon amie en se retournant vers moi. Je ne fais que regarder, d’autant plus que je suis sur un gros dossier. Figure-toi que j’étais en boîte hier avec Matthias, trop bonne soirée tu vois. Un peu de danse lascive, un peu d’alcool pour le mettre à l’aise, et ce mufle ne m’a même pas raccompagnée ! C’est insensé, pas vrai ?

Ophélia attend visiblement une réponse. 

Bien, je tente :

— C’est un con ?

— Tu planes, Mel, conclut-elle.

Et elle a très certainement raison, je suis bien loin d’avoir le tableau de chasse d’Ophélia. Mon expérience amoureuse est très restreinte. Comment dire, je suis une angoissée du contact humain, une phobique du rapport social. Tout changement m’angoisse. On cerne un peu le personnage maintenant ? Avoir son bac et son permis est censé réjouir n’importe quelle fille de dix-huit ans, non ? Détrompez-vous. Pour moi, ça signifiait seulement que j’allais devoir découvrir une nouvelle ville et m’intégrer à un nouveau groupe. Un défi.

Heureusement, ma rencontre avec Ophélia fut une bénédiction, car cette dernière connaît tout le monde et parle pour deux. Je peux donc continuer à être transparente.

Mon amie est mon parfait opposé : aussi brune que je suis blonde, aussi extravertie que je suis timide, aussi gaie que je suis cynique. Il serait facile de se dire que nous n’avons rien à faire ensemble, mais il n’en est rien. Sa confiance dans le monde et dans les gens me semble exagérée, mais malgré tout, cet optimisme qu’elle porte en elle m’apaise. Nos visions de la vie pourraient se résumer ainsi :

Quand Ophélia se trouve devant une situation nouvelle, elle pense quelque chose comme : « Cool, qu’est-ce que cette merveilleuse journée me réserve ? », quant à moi, je pense plutôt : « Dans quelle galère me suis-je encore fourrée ? »

C’est donc le règne des Bisounours contre celui de Schtroumpf grincheux ! 

Tout un programme.




CHAPITRE 2

Oui, maman, je mange correctement.

Je referme le frigo vide du pied en grimaçant, va vraiment falloir songer à aller faire les courses.

— Peut-être le week-end prochain, je ne sais pas encore. Les examens approchent et j’suis vraiment nulle en danse classique… Oui… Oui…

La sonnette retentit. Je me penche par la fenêtre et fais signe à Ophélia.

— Maman, faut que je te laisse, Ophélia vient d’arriver, on a cours… Je t’aime.

Je range ma « maman de poche » dans mon sac : soyons honnête, elle est la seule personne à m’appeler. Mes parents n’habitent qu’à une heure de route pourtant.

Forbach, charmante petite commune toute grise, connue d’une part pour Patricia Kaas, et d’autre part pour l’accent effroyable des gens qui y vivent. Si si, soyez vigilants pendant les informations télévisées, vous verrez que chaque fois qu’un habitant du nord-est de la France est interviewé, c’est toujours celui qui parle le plus mal. À croire que c’est fait exprès.  

C’est sûrement fait exprès. Je peux donc dire que j’ai une qualité : je n’ai aucun accent, grâce à ma maman qui pensait que partir de Forbach avec l’accent de la ville était un handicap.

Merci maman.

Toutefois, maman n’est pas dupe et sait que je suis handicapée quand même. Handicapée émotionnelle.

Lorsque nous arrivons dans l’amphithéâtre, il est déjà bondé. Je respire un grand coup et me dirige vers le fond, à l’extrémité d’une rangée, tout près de la sortie. Ophélia me suit sans broncher. Je sais bien qu’elle a remarqué mon petit manège, mais j’apprécie qu’elle ait le tact de ne rien dire. Oui, je suis aussi agoraphobe, encore une de mes nombreuses qualités.

Le cours commence, mais Ophélia semble très absorbée par Matthias qui est assis deux rangs plus bas, sur notre gauche. C’est un jeune homme blond, fin, à l’allure un peu dégingandée. Il suit le cursus du conservatoire dans la filière « théâtre ». Apparemment, il va pouvoir rajouter « proie d’Ophélia » dans son C.V.

Je pose stylo et bloc-note devant moi tandis qu’elle se perd toujours dans la contemplation de la nuque de Matthias. Je m’apprête à la ramener à la réalité lorsque je me fige : il me semble que la peau de Matthias prend une teinte bleutée au moment où il se retourne vers Ophélia. Ils se fixent plusieurs secondes sans ciller, et Matthias répond d’un hochement de tête à une question que je n’ai pas entendue. 

Mon amie sourit de toutes ses dents.

Matthias est vraiment bleu. 

Je ferme les yeux une seconde.

Lorsque je les ouvre à nouveau, Matthias est rose, enfin normalement pâle et Ophélia suit le cours assidûment, comme en témoigne son polycopié presque entièrement noirci d’annotations.

Une vague de panique s’empare de moi. C’est quoi ce bordel ? J’ai des hallucinations maintenant ? Je me force à respirer calmement et tente de rationaliser cet étrange phénomène. Tout va bien, je suis simplement fatiguée, en plus j’ai toujours la migraine. Et il est très probable que je sois victime de ma mauvaise alimentation. Oui, c’est ça, c’est évident. Promis, j’irai faire les courses dès que possible.

Je balaie la salle des yeux et croise le regard de Noé. Je vire au pivoine. Il rit. Non, c’est pire, il se moque de moi.

Il faut peut-être que je commence par expliquer qui est Noé.

Noé est une sorte de perfection sur pattes. Entendez par là un mètre quatre-vingt-cinq de charme, de grâce, de peau mate. Des cheveux noirs un peu en bataille, deux immenses yeux noirs et un sourire carnassier pour vous achever.

Le jour où je l’ai rencontré, j’ai su que j’étais prise au piège.

Ce jour-là fut d’ailleurs un grand moment d’humiliation.

C’était au début de l’année scolaire et je me perdais encore régulièrement dans les couloirs labyrinthiques du Conservatoire. J’avais choisi « Initiation à l’archéologie » comme module optionnel. 

Lorsque j’ai passé la porte, j’ai noté qu’il n’y avait pas grand monde ; je ne devais pas être la seule à rencontrer des difficultés pour trouver mon chemin. Et puis ça m’arrangeait, car j’ai toujours détesté entrer dans une salle déjà bondée et découvrir toutes ces paires d’yeux braquées sur moi. J’ai donc pris place au dernier rang, côté couloir, comme à mon habitude. Enfin, c’était plutôt une stratégie : si jamais je venais à me sentir mal pour une quelconque raison, je pourrais plus facilement bondir hors de la salle. Oui, je sais, c’est idiot. Je ne prétends pas le contraire. C’est juste que j’ai horriblement peur d’être malade devant des gens, et comme ça me stresse et que je ne pense qu’à ça, en général je finis par me rendre vraiment malade.

La salle se remplissait petit à petit lorsque ce gars est entré dans la pièce : plutôt grand, des cheveux noirs en bataille, il portait une chemise bleu ciel, un jean ajusté et des Stan Smith usées. 

Carrément pas mal. C’est qui celui-là ? Il a attrapé un polycopié sur le bureau du professeur et a remonté l’allée principale d’un pas décidé. Sa démarche était souple, fluide. Un danseur peut-être ? Non, je l’aurais déjà croisé… Et puis, il s’est arrêté à ma hauteur et m’a dévisagée.

Je crois que j’ai cessé de respirer au moment où il a posé ses grands yeux noirs sur moi. Je ne sais pas ce que vous faisiez à cet instant là de votre existence, mais je m’excuse, vous avez dû être mis sur « pause » pendant pas loin de dix secondes. Parce que ma Terre à moi s’est arrêtée de tourner pendant ces dix secondes-là.

Juste pour deux immenses yeux noirs. Ceux de Noé.

Et puis tout est rentré dans l’ordre parce que j’ai bafouillé :

— B’jour… j’m... ple Mel.

Ce qui voulait dire « Bonjour, je m’appelle Mel » et de préférence sur un ton détaché et un brin sexy. Raté.

— Mel, a-t-il répété en m’adressant le plus beau des sourires. Enchanté, je suis Noé.

Waouh ! Voilà quelqu’un qui maîtrisait parfaitement sa voix et son intonation. Il avait une belle voix grave, veloutée. Sexy.

Il a continué à me fixer encore quelques secondes interminables et j’ai senti le rouge me monter aux joues. Heureusement pour moi, les néons se sont éteints à ce moment-là.

— Bonjour à tous, je suis ravi de vous retrouver cette année, a alors claironné par-dessus le brouhaha un petit homme joufflu. Tout ce joyeux babillage me laisse penser que vous avez passé de bonnes vacances et que vous avez hâte de reprendre le cours là où nous l’avions laissé le semestre dernier.

Pour toute réponse, on a entendu des ricanements dans l’assistance.

— Ok, du calme, du calme, a enchaîné le professeur en nettoyant ses lunettes rondes. Bon, nous allons donc nous replonger dans le Latium Archaïque à travers une série de diapositives qui va nous renseigner sur l’évolution de la poterie chez les Étrusques. 

Le Latium quoi, bordel ? C’était pas censé être un cours d’initiation à l’archéologie ? J’étais pourtant sûre de ne pas m’être trompée de salle.

— Sans polycopié, tu vas avoir du mal à suivre. 

Noé a fait un signe en direction des feuillets sur le bureau du professeur.

J’ai senti mon rythme cardiaque s’accélérer et mes mains devenir moites. La perspective de devoir traverser la salle désormais bondée pour en chercher un me filait la nausée.

— Euh… Oui, je le prendrai en partant. J’ai quelques notions concernant le… Latium Archaïque, ai-je répondu, de façon très peu crédible, il faut bien l’avouer. Mais mieux valait mentir que de dire à ce magnifique garçon que j’étais incapable de remonter cette allée avec autant d’yeux braqués sur moi.

Noé a froncé les sourcils et m’a examinée pendant un temps que je jugeai beaucoup trop long. 

C’était quoi son problème à ce type ? On ne lui avait jamais dit que ça ne se faisait pas de mater les gens comme ça ? J’ai détourné la tête pour donner l’illusion que j’étais déjà extrêmement absorbée par le cours.

Une main mate est alors entrée dans mon champ de vision. Noé a agité son polycopié sous mon nez, l’a posé devant moi et a déplié ses longues jambes en soupirant. Lorsqu’il s’est levé, sa chaise a raclé le sol et plusieurs têtes ont pivoté vers nous. Bien sûr, il les a ignorées superbement et a traversé la salle de sa démarche souple, afin d’attraper un polycopié sur le bureau. Il a fait le chemin retour sans me quitter des yeux, un sourire goguenard aux lèvres.

C’était plus que clair : il me prenait pour une cruche. 

La suite du cours se résume à une heure trente de torture durant laquelle j’ai été incapable de répondre à la moindre question ni d’avouer que je m’étais inscrite au mauvais cours, vu que j’avais bien l’intention de revenir. À cause de Noé.

Et je suis revenue. Noé m’a soufflé patiemment les réponses le cours suivant. Et puis il n’est plus jamais venu. Ma technique d’approche n’était pas très subtile, c’est vrai.

Moi j’ai bien dû y retourner, et j’ai des notes exécrables dans une option qui était censée augmenter ma moyenne !

Mais mes notes importent peu. Revenons à Noé. 

Ce garçon est un mystère. Je n’arrive pas à savoir dans quelle filière il est inscrit, ni en quelle année. Il semble suivre tous les cours et aucun à la fois. Il disparaît parfois pendant des semaines et ça n’a l’air de gêner personne. Je suis sûrement la seule à y prêter attention.

Je pourrais évidemment en savoir plus via Ophélia qui sait tout sur tout le monde, mais je ne préfère pas. D’autant plus qu’elle est peut-être sortie avec lui.

— Hé ho ! Mel ! Y’a quelqu’un ?

— Quoi ?

Ophélia éclate de rire.

— Ouais, bon, je ne sais pas où tu étais, mais tu pourras prendre mes notes parce qu’apparemment t’as rien suivi, dit-elle en me désignant mon bloc-note du menton.

Je baisse les yeux vers ma feuille. À la place de mes notes de cours, je découvre un étrange dessin. 

— Très joli, me lance Ophélia tout en ramassant ses affaires. Je file, j’ai rendez-vous avec Matthias. On se voit en cours de classique ce soir ?

Je hoche la tête tout en observant ces branches que je ne me souviens pas avoir dessinées.

— Mel ? Je te parle, on se voit en cours de classique ce soir ?

— Oui, oui, bien sûr. Je vais faire un tour en ville cet après-midi et on se retrouve en classique. Ça me va, dis-je, en essayant de ne pas lui montrer mon trouble.




CHAPITRE 3

Le casque de mon iPod vissé sur les oreilles, je marche au rythme du morceau. Mes talons martèlent le sol en cadence. J’adore écouter de la musique quand je parcours la ville. Je m’imagine en noir et blanc, évoluant au ralenti, et j’ai alors l’impression d’être dans un clip de MTV. C’est idiot, je sais, mais la musique me donne de l’assurance. C’est peut-être aussi pour ça que j’ai choisi de faire de la danse mon métier ; dès que les premières notes retentissent, je peux m’élancer sur scène sans aucun problème, et faire face à la foule de spectateurs sans aucune gêne… Alors que je suis incapable de parler à un inconnu dans la rue sans piquer un fard. 

J’en sais rien, c’est comme si « je » étais une autre quand je danse. Une autre fille pleine d’une belle assurance que je n’ai pas. Une fille plus gaie, plus sereine, plus forte. Quoi qu’il en soit, je remets un pied dans la réalité à l’instant où le morceau s’achève.

Tous les bruits de la ville s’engouffrent en moi et font le tour de mon corps jusqu’à aller se loger dans ma tête. Je soupire bruyamment. Ces maux de tête sont de plus en plus fréquents et me rendent complètement asthénique. Bon, il va falloir faire avec.

Alors que je m’apprête à entrer dans le centre commercial, j’aperçois Noé qui marche à grandes enjambées de l’autre côté de la rue. 

Sa démarche est déliée et gracieuse. Le moindre de ses mouvements est gracieux. Il porte un polo bleu marine et un jean qui met parfaitement son anatomie en valeur… Je ne peux pas m’empêcher de l’observer.

Qu’est-ce qu’il se passe avec ce mec ? Ok, il est divinement beau avec son regard noir et ses mèches folles qui lui barrent le front, mais il y a autre chose. Autre chose qui fait que je perds mes moyens en sa présence, un truc qui fait que j’ai irrésistiblement envie de le suivre.

Et c’est ce que je fais. C’est vraiment pathétique, je suis en train de suivre la merveille sur pattes en me planquant à chaque coin de rue. C’est lamentable, je sais.

Il longe à présent la voie ferrée et il passe devant ces grandes demeures de pierre que j’adore, ces maisons dites du courant « Art nouveau ». Oui, je me la raconte un peu, c’est vrai, il faut croire que les cours d’Histoire de l’art ont porté leurs fruits. Il semblerait que grâce à mes études je vais faire partie de ces gens extrêmement cultivés et aussi extrêmement au chômage. Inutile de vous préciser que le cynisme est une autre de mes nombreuses qualités.

Je marche à mon tour devant les maisons aux hautes fenêtres, flanquées de ferronneries arrondies et asymétriques. Depuis que je suis arrivée à Nancy et que je passe devant ces façades, je m’attends toujours à voir des personnages d’un film de Tim Burton en sortir.

Noé s’immobilise devant l’une d’elles, monte une volée de marches et pousse la haute porte en fer forgé.

Qu’est-ce que c’est que cet endroit ?

Je gravis à mon tour les marches et lève les yeux vers une enseigne lumineuse. Le Dahut. Tiens, c’est étrange comme emplacement pour un bar, et ce qui est bien plus étrange c’est que je ne le connaisse pas, vu qu’Ophélia a dû me traîner dans tous les endroits branchés de la ville.

Je pousse la lourde porte et pénètre dans un couloir sombre faiblement éclairé par des guirlandes lumineuses. J’ai l’impression de marcher sous un ciel étoilé, ou d’être entourée de lucioles. C’est magnifique. 

Le son étouffé d’un morceau des Pixies me parvient alors que je progresse doucement. Je débouche dans une pièce au haut plafond, toujours éclairée par des guirlandes auxquelles s’ajoutent des lampions et des photophores de toutes sortes. Au centre, un arbre déploie ses branches et donne l’impression de soutenir le plafond. De gros fauteuils dépareillés sont disposés un peu partout. On peut dire que l’endroit est plus qu’atypique. L’ensemble est un joyeux bordel chaleureux. Par contre, la loi Evin ne semble pas être en vigueur ici, car une épaisse fumée flotte autour de moi et je sens déjà ma gorge picoter.

Je me dirige vers le bar où une jeune femme essuie consciencieusement des verres à pied.

— Salut, me lance-t-elle. Je te sers quoi ?

Elle pose ses coudes sur le comptoir, me laissant découvrir son bras droit intégralement tatoué. Je distingue un poisson et un tigre noyés dans une mer de végétation. C’est comme si elle portait un T-shirt à manches longues. C’est osé, mais très joli sur cette frêle jeune fille.

— Un crème, s’il te plaît.

— Ça roule.

Elle pivote sur ses talons et enclenche la machine à expresso. 

Une fois mon café servi, je tente de repérer Noé au milieu des clients. Ah, le voilà ! Vautré dans un vieux fauteuil en velours bordeaux, il semble plaisanter avec deux hommes un peu plus âgés que lui.

Est-ce que ce type a conscience de son charme ? Je ne crois pas. Même affalé dans ce fauteuil comme un ado malpoli, il irradie de charisme.

Soyons clairs : dès que je croise le regard de la merveille sur pattes, mon estomac fait des loopings et mes jambes sont en coton. C’est ridicule. 

Je bois une gorgée de café pour me donner une contenance.

— Excuse-moi, je peux t’offrir quelque chose, ravissante créature ?

Je me retourne en sursautant pour découvrir un jeune homme blond qui crache une bouffée de cigarette dans ma direction.

— Non merci, c’est gentil, mais je suis déjà servie. 

Je lui montre ma tasse désormais vide, mais il ne semble pas décidé à me laisser tranquille. 

J’entends le cuir de son blouson craquer alors qu’il se penche vers moi. La fumée de sa cigarette m’importune de plus en plus. 

— T’es une nouvelle ? dit-il en étudiant mon visage.

— Quoi ? 

Je ne comprends pas vraiment la question, mais je suppose qu’il parle du bar. 

— Euh… Oui, c’est la première fois que je viens.

Il acquiesce en fronçant les sourcils.

— Tu es quoi ?

Il m’examine des pieds à la tête, comme à la recherche de quelque chose.

Je suis quoi ? Il est bourré ce type, qu’est-ce qu’il raconte ?

— Euh… Je suis une fille qui ne devrait pas fréquenter les bars de toute évidence, dis-je en essayant de sourire.

— C’est étrange, je le sens, mais je ne le vois pas, dit le jeune homme en continuant son examen.

— Voir quoi ? bredouillé-je de plus en plus mal à l’aise.

Il me lance un coup d’œil perplexe, comme si ma question était idiote. Il affiche un demi-sourire et écrase enfin sa cigarette.

— Très bien, j’aurais adoré continuer à bavarder avec toi, mais il faut que je file, charmante créature. Nous nous reverrons, j’en suis sûr.

Je n’ai même pas le temps de lui répondre, le jeune homme a déjà filé.

Un constat s’impose : je fais même fuir les mecs bourrés. De mieux en mieux.

Je dépose quelques pièces sur le comptoir et m’apprête à sauter de mon tabouret quand Noé entre dans mon champ de vision. 

— Salut, Mel, dit-il en plantant ses yeux noirs dans les miens.

Mon estomac fait un saut à l’élastique et je prends tout à coup conscience que je suis extrêmement crispée et que j’ai la gorge sèche. 

Quelque chose me dit que je vais encore passer pour une cruche. Maintenant que la merveille sur pattes se trouve très près de moi, j’ai comme une envie de fuite.

Son ton est neutre et ne me donne aucune indication sur son état d’esprit. Bon, il se souvient de mon prénom, je décide que c’est bon signe. Allez, je me lance :

— Salut ! tu vas bien ? Tu viens souvent ici ? Parce que c’est vraiment cool comme endroit et j’adore leur café et…

— Qu’est-ce que tu fais ici ? 

— Je bois un café. 

Évidemment, je sens mes joues brûler. Mon corps n’est vraiment pas fiable dans les moments critiques. Noé fait semblant de ne pas s’en rendre compte et j’apprécie. 

— Tu devrais y aller. Ce n’est pas un endroit pour toi.

Le ton n’est pas agressif, mais froid. Je saisis immédiatement qu’il ne plaisante pas et que je n’ai pas intérêt à discuter. Je ne comprends pas cette hostilité. À moins qu’il ait deviné que je l’ai suivi. Dans quelle galère me suis-je donc fourrée ? Il doit me prendre pour une déséquilibrée. 

Je parviens à m’arracher à son regard et me dérobe en direction de la sortie sans demander mon reste.  

Arrivée sur le trottoir, je m’adosse contre la grille. Mais quelle idiote je fais ! Il suffit qu’il me regarde pour que je lui obéisse comme un petit chien ! Non, mais de quel droit me congédie-t-il comme ça ? 

Je rentre chez moi en me faisant l’effet d’être la fille la plus gourde de l’univers.




CHAPITRE 4

Je remonte la couverture sur mes jambes et observe les murs de mon studio. Il y a beaucoup de photos accrochées un peu partout, quelques affiches de concerts que j’ai aimés. Pour me sentir bien quelque part, j’ai besoin de m’approprier l’endroit. J’ai besoin que mon appartement résonne des chansons que j’aime, des rires de mes amis.

En parlant d’amis, la sonnette retentit et m’arrache à mes pensées. À travers la porte me parvient la voix mélodieuse d’Ophélia :

— Allez, Mel, dépêche-toi, je suis chargée comme un mulet !

Lorsque je lui ouvre, je découvre mon amie, un sac de courses dans une main et une bouteille de vin dans l’autre.

— Qu’est-ce que tu fais là, Ophélia ?

— Hein ? Allô la Terre, on est jeudi !

Mince, j’avais complètement oublié. 

Tous les jeudis, Ophélia débarque chez moi, on boit un verre, on dîne et on refait le monde. Nous appelons ce rituel le « jeudi trou noir », parce que la première fois que c’est arrivé, on était censées boire un petit café vite fait ; mais la soirée s’est terminée finalement à trois heures du matin. Le temps a filé sans qu’on s’en rende compte.

— Entre, je t’en prie. 

Je m’efface pour la laisser passer. Elle dépose son sac sur la petite table de la cuisine et en sort son butin.

— Spaghetti à la Carbonara, ça te tente ? Que du gras, Madame Vigna tomberait dans les pommes si elle nous voyait manger ça ! « Mademoiselle Ophélia ! Je suis plus que choquée par votre manque de discipline alimentaire ! Grand Dieu, comment pouvez-vous imaginer vous mouvoir avec grâce et légèreté ? » déclame Ophélia en imitant la voix haut perchée de notre professeur de danse.

— Ça me tente carrément.

Deux heures plus tard, nous sommes affalées sur mon canapé, repues. Mon salon est baigné d’une douce lumière, provenant de mes photophores multicolores. Je pense immédiatement à l’éclairage du Dahut.

— T’es déjà allée au Dahut ?

Ophélia boit une gorgée de vin avant de me répondre :

— Une fois ou deux, pourquoi ?

— Comme ça. J’y étais hier après-midi. Je suis surprise que tu ne m’aies jamais traînée là-bas, vu que tu m’as déjà emmenée dans tous les endroits « underground » de la ville.

— On n’y a jamais été ensemble ? Ah bon… Je croyais. Un oubli de ma part sans doute. Tu veux encore un verre de vin ?

Mon amie attrape la bouteille et tente de me resservir.

— Non merci, j’ai encore mal à la tête, dis-je en me massant les tempes. Je vais arrêter les frais pour ce soir. Je vais plutôt me préparer une infusion.

Je me lève et me dirige vers la bouilloire.

— Comment ça se fait que tu sois allée au Dahut au fait ?

Forcément, j’aurais dû anticiper cette question. Ophélia sait très bien que ça ne me ressemble pas vraiment d’aller boire un café toute seule, et en plus, dans un endroit inconnu.

Bon, après tout, je peux bien lui avouer que j’ai suivi Noé. C’est ma meilleure amie, elle n’osera pas se moquer de moi. 

— J’ai suivi Noé, dis-je en versant l’eau brûlante dans ma tasse.

Silence. 

— T’as entendu ?

L’énorme éclat de rire qui retentit derrière moi répond à ma question. Je me retourne vers elle en me maudissant de lui avoir dit. Elle en pleure, je rêve !

Heureusement, elle essaie de se contenir en voyant ma mine renfrognée.

— Te vexe pas, Mel ! Ça semble tellement improbable de te voir prendre Noé en filature ! Ok, ok, j’arrête.

Elle se rassoit, le dos bien droit et les mains posées sur les cuisses, en preuve de bonne conduite.

— C’est ridicule, j’aurais jamais dû t’en parler.

— Arrête, tu plaisantes ! Je veux tout savoir ! Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

— Et bien, il n’y a pas grand-chose à raconter puisqu’il m’a envoyé balader dès qu’il s’est rendu compte de ma présence. Je me suis sentie minable et ridicule. Le pire étant bien sûr que je l’ai laissé faire sans rien dire. Je suppose que je devais le regarder avec des yeux énamourés en plus. Quelle honte !

Je cache mon visage dans mes mains.

— Ça peut pas être aussi terrible, Mel ! Et puis t’as dû le surprendre. Ne t’en fais pas, je suis sûre que rien n’est perdu. 

Elle rit à nouveau. Elle est sans pitié avec mon ego. 

— Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je n’ai pas pu m’empêcher de le suivre. Enfin, tu me connais, je ne suis pas très entreprenante d’habitude.

— C’est le moins qu’on puisse dire ! T’es carrément coincée ! 

Elle émet un petit rire forcé et ramasse son sac rapidement.

— Bon, je file. On se voit demain en cours ?

— Tu t’en vas déjà ? Il est à peine vingt-deux heures ! 

— M’en veux pas, Mel, mais je suis vannée. Et puis, tu devrais aussi te reposer. 

Elle s’approche de moi pour me déposer un baiser sonore sur la joue. J’attrape sa main lorsqu’elle se redresse. 

— Ophélia, ça va ?

— Mais oui. J’ai un peu abusé du vin, c’est tout. Il faut que j’aille m’aérer un peu, et surtout, il faut que je dorme ! À demain ?

— À demain.  

Lorsque je referme la porte derrière mon amie, je me sens mal à l’aise. Ophélia n’est pas une couche-tôt ; je dirais au contraire que si elle pouvait passer ses nuits à danser dans les rues de la ville, elle serait la plus heureuse des filles. Qu’est-ce que j’ai bien pu faire pour qu’elle écourte ainsi notre soirée ?

Et soudain je comprends. Elle a des vues sur Noé ! À moins qu’il ne soit son ex-petit ami. Ce que je peux être idiote ! Évidemment qu’ils sont sortis ensemble, ils sont tous les deux d’une beauté rare, ils partagent la même élégance… Et puis, qui peut résister au rire cristallin d’Ophélia ? Tous les garçons du Conservatoire se damneraient pour passer une soirée avec elle. 

Bon, je vais devoir brider mon imagination concernant Noé. J’ai trop peu d’amies pour risquer de les perdre. Qu’importe, de toute façon, je ne partais pas gagnante.
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